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CHAPITRE 1

Qu’est-ce que la motivation ? 

Le terme de motivation est généralement utilisé par les psychologues avec des acceptions à la fois diverses et imprécises. Tous semblent néanmoins s’accorder pour la considérer comme étant l’ensemble des processus psychologiques qui déterminent le déclenchement, la direction, l’intensité, et la persistance du comportement dans des tâches ou dans des situations données. Bien que cette définition minimale concerne davantage la manière dont la motivation se traduit en comportements manifestes, et malgré le fait qu’elle n’offre pas une clarification conceptuelle des processus qui lui sont sous-jacents, elle permet dans un premier temps de présenter une idée générale de sa véritable nature. Définir la motivation par les comportements qui l’actualisent est déjà important car chacun d’eux, pour reprendre une expression de Maehr (1984), représente un type particulier d’investissement personnel de la part des sujets dans une tâche ou dans une activité physique et sportive.
1. La motivation comme investissement personnel 

Définir la motivation comme étant un investissement personnel (voir à ce propos Maehr et Braskamp, 1986) signifie que tous les élèves, qu’ils soient en cours d’EPS, en club ou en pratiques de loisir, possèdent une quantité plus ou moins grande de ressources différentes (et en général limitées) qu’ils peuvent investir de façons variées dans l’accomplissement d’une tâche ou dans la pratique d’activités physiques et sportives. En accomplissant ces activités, ou en réalisant des tâches préalablement choisies, ils peuvent contrôler la durée, l’intensité et la qualité de leur investissement. Cette approche correspond d’ailleurs de très près à ce que pensent les praticiens du sport qui considèrent la motivation comme étant essentiellement un investissement personnel plus ou moins intense dans une APS. Sans prétendre à l’exhaustivité, ces ressources personnelles se classifient généralement dans les catégories suivantes :
1.1. L’effort 

Le pratiquant sportif dispose d’une quantité potentielle d’effort cognitif ou énergétique. Le niveau d’effort consenti peut être très variable d’un moment à l’autre. L’affectation des ressources d’effort détermine, par exemple, la « vigueur » avec laquelle un pratiquant s’engage dans une tâche.

1.2. Le temps 

Le pratiquant dispose aussi d’une quantité de temps limitée qu’il peut consacrer à l’accomplissement d’une tâche ou à la pratique d’une APS. L’affectation des ressources temporelles concerne la durée de l’activité motrice (par exemple courir pendant une heure ou deux), la répétition des tâches, la succession des entraînements au cours de la semaine, etc.
Le temps et l’effort sont considérés comme des ressources universelles car elles sont disponibles chez tous les pratiquants lorsqu’ils choisissent, ou acceptent, de s’engager dans une tâche motrice ou dans la pratique d’une APSA.

1.3. Le talent 

Les connaissances, les habiletés motrices et sportives, les habiletés intellectuelles, les aptitudes, les stratégies cognitives, etc. constituent le talent du pratiquant et font aussi partie des ressources dont il dispose. Entrent aussi dans cette catégorie, les ressources biomécaniques, bio-informationnelles, énergétiques, cognitives, etc. Le pratiquant peut décider ou non de les investir dans la réalisation d’une tâche car elles ont malheureusement un coût. Les stratégies mentales qui, par exemple, peuvent être utilisées pour garder sa concentration, visualiser ce que l’on doit faire, s’autopersuader de réussir, etc. ont toutes un coût cognitif. Il est donc tout à fait justifié de parler d’investissement personnel à leur propos.

1.4. L’argent 

Il concerne davantage les pratiques de loisirs. L’engagement dans celles-ci exige un investissement financier. Celui qui s’y engage doit consentir à dépenser une certaine quantité d’argent, de ressources financières, pour avoir accès aux lieux de pratique, s’acheter des équipements, prendre des cours pour se perfectionner, etc.
 
Bref, lorsque des pratiquants sportifs font des choix apparents entre plusieurs possibilités, persévèrent dans des tâches où ils rencontrent des difficultés, font preuve de différents niveaux d’effort, dépensent de l’argent pour se rendre sur des lieux de pratique, achètent des livres qui traitent de leur activité préférée, demandent de l’aide à un enseignant ou à un entraîneur, etc., on peut en conclure qu’ils ont décidé d’investir, dans la pratique d’une activité ou dans l’accomplissement d’une tâche prescrite, leurs ressources personnelles d’effort, de temps, de talent, d’énergie et parfois d’argent.


2. La motivation comme processus de distribution de ressources 

Comment cette notion d’investissement personnel se traduit-elle dans les faits ? Comment les différents comportements évoqués dans l’introduction correspondent – ils à cette notion ? Comment traduisent-ils les différentes manières selon lesquelles les élèves choisissent eux-mêmes de s’investir ? Qu’est-ce qui peut les empêcher ou les décourager, lorsqu’ils sont confrontés à une tâche motrice ou à une activité physique et sportive, d’investir temps, talent, et énergie, dans un contexte particulier ? Pour répondre à cet ensemble de questions, nous allons d’abord décrire les catégories de comportements généralement associés à la motivation, tels qu’ils sont mentionnés dans la définition provisoire proposée ci-dessus.
2.1. La direction 

L’effort, indépendamment de son intensité et/ou de sa durée, est toujours dirigé vers l’accomplissement d’une tâche ou d’une activité physique particulière. Aussi, le premier attribut de l’activité motivée est la direction. Ce terme fait référence au choix, effectué par un pratiquant, parmi une série de possibilités. Il peut concerner aussi bien la pratique d’une APS ou d’une tâche que la focalisation sélective de l’attention sur des indices particuliers.
2.1.1. Le choix d’une APS 

Il se retrouve fréquemment dans la pratique sportive. Lorsque, par exemple, dans le cadre de l’AS ou en dehors de l’école, un jeune sportif choisit de pratiquer le tennis, le judo ou la danse plutôt que d’autres activités sportives, il est possible de faire des inférences motivationnelles. La ressource principale investie dans ce type de choix est le temps. En choisissant une APS plutôt qu’une autre, le jeune pratiquant décide de lui consacrer une certaine partie de son temps, et c’est autant de temps perdu pour les autres activités.
La direction peut concerner aussi le choix d’un niveau de difficulté de tâche parmi plusieurs niveaux de difficultés possibles. Et, à ce propos, nous devons parler d’un élément très important de la motivation en sport : la prise de risque sportive.
Les choix sportifs impliquent toujours un certain degré de risque et notamment un risque pour l’estime de soi. Choisir d’accomplir une tâche possédant un haut niveau de difficulté augmente nécessairement les risques d’échec et par suite les possibilités de paraître malhabile ou incompétent. Cependant, choisir une tâche moins risquée a aussi ses désavantages. Un joueur de football dont la place de titulaire au sein de l’équipe n’est pas assurée peut, lorsqu’il est en possession du ballon, tenter des actions risquées (tir de loin, passes difficiles, etc.) qui, si elles réussissent, apportent un plus à l’équipe et par suite renforcent sa position au sein de celle-ci mais peuvent aussi, en cas d’échec, entraîner des conséquences négatives (reproches, non-sélection, etc.). Il peut à l’inverse se contenter d’assurer, de donner le ballon à un partenaire proche, bref de ne prendre aucun risque. Dans un cas, il y a prise de risque, risque d’échec avec des conséquences néfastes pour l’équipe et pour lui-même ; dans l’autre il y a sécurité, mais aucun progrès pour l’équipe et aucune valorisation pour lui. Ce qui ne lui assure pas sa place de titulaire. Le développement des habiletés demande souvent de prendre des chemins incertains et risqués. Faire en sorte de toujours réussir et de se sentir en sécurité réduit les opportunités pour un développement optimal de ses propres talents. La prise de risque sollicite essentiellement le talent du pratiquant.
• Tableau 1.1. Les principaux indicateurs de l’investissement personnel 
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2.1.2. La focalisation de l’attention 

Mais la direction ne concerne pas uniquement le choix d’une activité ou d’une tâche. La centration de l’attention sur les aspects pertinents de la situation sportive constitue un autre composant important de celle-ci. Les sportifs motivés de manière optimale dirigent leur attention, avant et pendant la réalisation, vers les caractéristiques pertinentes de la tâche, ne dispersent pas leurs efforts d’attention vers d’autres activités ou d’autres pensées ayant peu de rapports avec elle. Une direction non optimale de la motivation vient souvent d’une centration sur des aspects de la tâche qui ne sont pas pertinents par rapport au résultat désiré. Ici, la principale ressource sollicitée est l’effort mental.
Prenons un exemple pour illustrer comment la direction peut se traduire à la fois par un investissement de temps et par un effort énergétique et mental plus ou moins grand. À un moment donné, un pratiquant décide de faire un footing. En accomplissant cette activité physique particulière, il a choisi et spécifié la direction de son comportement. La quantité de temps qu’il consacre au footing, et l’effort qu’il y consent (effort énergétique et cognitif) par unité de temps sont deux des déterminants de l’investissement personnel total dans cette activité. Si cependant, pendant qu’il court, il écoute la radio sur son « baladeur », ou s’il parle à un ami, etc., il partage son effort « d’attention » et son comportement devient multidirectionnel en ce sens que ses ressources totales sont partagées ou distribuées dans l’accomplissement de plusieurs tâches différentes. Il est d’ailleurs rare que la totalité des ressources soient dévolues à une seule activité, même si telle est l’intention du pratiquant. Lorsqu’il fait, par exemple, une partie de tennis avec un ami, il peut désirer concentrer toute son attention sur les échanges, mais il peut aussi, au même moment, faire beaucoup d’autres choses, dont il est partiellement conscient (parler, penser à son travail, etc.), de telle sorte que des quantités plus ou moins grandes de son attention s’échappent de son activité principale et sont allouées à une autre.


2.2. L’intensité 

Les élèves, ou les pratiquants sportifs, ne font pas seulement des choix différents pour s’engager ou pour ne pas s’engager dans les tâches ou dans les activités qui s’offrent à eux. Le processus de décision qui caractérise la notion d’investissement personnel peut aussi se traduire en termes d’intensité ou de degré d’engagement. Ici, il ne s’agit pas du choix de l’action, ni des indices sur lesquels porte l’attention, mais du niveau d’effort choisi pour l’accomplissement d’une tâche.
2.2.1. La quantité d’investissement 

L’effort consenti lors de l’accomplissement d’une tâche, d’une compétition, ou d’un entraînement peut varier. La façon nonchalante dont certains attaquants participent aux tâches défensives, au football, est une illustration de la variation du niveau d’énergie et d’engagement par rapport à celui manifesté lorsque le même joueur participe à une attaque.
L’effort réellement consenti par un sujet pour accomplir une tâche est fonction de l’effort qu’il a préalablement décidé de fournir. Ce choix peut se faire à l’intérieur d’une série d’efforts possibles. On peut supposer à l’instar de Kukla (1972) que la quantité d’effort intentionnel peut être située sur une échelle dont la valeur minimum possible est égale à 0 et la valeur maximum à 1. Ainsi, un pratiquant avant de s’engager dans la réalisation d’une tâche prend une décision sur la quantité d’effort qu’il envisage d’investir afin de l’accomplir. Cette décision est, comme nous le verrons plus loin, fonction de la probabilité qu’il se donne de réussir ou d’échouer et de l’importance qu’il accorde au résultat.

2.2.2. La qualité de l’investissement 

Si l’intensité concerne la quantité de ressources investies dans l’accomplissement d’une tâche ou dans la pratique d’une activité, elle concerne aussi la qualité de l’investissement. Par ce terme, on entend l’utilisation plus ou moins importante de stratégies d’apprentissage ou de stratégies de performance dont le coût cognitif peut varier.

2.2.3. Les stratégies d’apprentissage et de performance 

Les stratégies d’apprentissage et les stratégies de performance (fixation de but, planification, enregistrement de la performance, auto-évaluation, etc.) sont des processus cognitifs qui influencent la manière d’appréhender les tâches ou les activités et qui par voie de conséquence ont une influence sur la performance et l’apprentissage. On définit une stratégie d’apprentissage comme étant l’ensemble des moyens consciemment utilisés par un pratiquant pour favoriser ses propres apprentissages. Un exemple, pris en dehors du sport, nous permettra de mieux comprendre ce qu’est une stratégie d’apprentissage et pourquoi il est tout à fait justifié de la considérer comme une ressource. Soit un étudiant qui prépare un examen et qui doit apprendre un texte de plusieurs pages. Une première stratégie d’étude consiste à lire le texte une première fois, à le réciter, à en vérifier les parties dont il ne se souvient pas, à recommencer la récitation et ainsi de suite. Une seconde stratégie consiste à souligner les passages importants du texte avant d’essayer de le retenir. Une autre à le structurer de manière hiérarchique. Une autre à le transcrire sous une autre forme. Une autre enfin consiste à réduire le texte, etc. Ces différentes stratégies peuvent être rangées selon une efficacité croissante. Mais elles ont aussi un coût cognitif de plus en plus important. C’est pourquoi il est tout à fait logique de concevoir la qualité de l’investissement en termes d’intensité.
Les recherches récentes sur l’apprentissage ont montré l’importance d’une série de stratégies fondamentales efficaces et utiles pour appréhender les tâches d’une manière significative (Pintrich et Garcia, 1994). Bien que confrontés à la même tâche, les pratiquants peuvent l’appréhender de façons très variées. Certains planifieront la manière de l’accomplir, enregistreront le résultat obtenu, considéreront l’efficacité des stratégies qu’ils ont employées, se fixeront des buts précis pour les tentatives ultérieures. D’autres s’y engageront sans réfléchir. Les enseignants peuvent facilement constater que les élèves approchent l’apprentissage d’une façon plus ou moins efficace. Prenons l’exemple d’une tâche d’escalade. Elle consiste à demander à des élèves de grimper le long d’une voie d’un niveau de difficulté modéré et de parvenir au sommet de celle-ci. Certains manifestent souvent des stratégies peu efficaces lorsqu’ils sont confrontés à ce type de tâche. Au lieu de commencer par une lecture de la voie, de repérer le parcours et les difficultés diverses qu’il comporte, de se fixer ensuite une sorte de planification de la manière dont ils vont procéder, et puis de commencer à la réaliser, ils se lancent tout de suite dans l’accomplissement de la voie et se retrouvent bloqués du fait que leurs prises de décision ne sont pas incorporées dans une planification préalable. Lorsqu’un élève décide de réduire son investissement, c’est souvent la qualité des stratégies utilisées qui en pâtit.


2.3. La persévérance 

La persévérance est la continuation de l’investissement après qu’une tâche a été entreprise. Elle peut être considérée, en dernière analyse, comme un exemple particulier de la direction du comportement. La persévérance sur une tâche ne doit pas être considérée de manière isolée mais en relation avec la série d’activités alternatives vers lesquelles le pratiquant peut éventuellement se tourner. Dans ce cas, c’est la même direction de comportement qui est retenue. En d’autres termes, il choisit de manière répétitive la même alternative comportementale tandis qu’il rejette simultanément toutes les autres alternatives, d’où une direction comportementale qui est prise et maintenue. Dans la persévérance, les ressources les plus particulièrement sollicitées sont le temps et l’effort. La persévérance est le maintien de l’effort pendant un temps plus ou moins long.

2.4. La motivation continuée 

La motivation « continuée » peut aussi être considérée comme un cas particulier de la direction, puisqu’elle consiste, dans une situation donnée, à faire un choix parmi plusieurs alternatives. Elle doit cependant être différenciée de la persévérance.
On parle de persévérance d’une part lorsque les pratiquants restent sur une tâche plus longtemps que d’autres et d’autre part lorsque les conditions contextuelles (enseignant, salle de classe, matériels) restent les mêmes. On parle de motivation continuée lorsqu’une tâche a été reprise sous des conditions contextuelles différentes (par exemple à la maison) ou après une interruption (par exemple pendant la récréation). Ainsi, par rapport à la persévérance, la motivation continuée est aussi un choix parmi plusieurs options, mais à un moment différent ou dans un contexte différent. C’est un comportement dans lequel le pratiquant, relativement libre des contraintes externes, retourne à une tâche et s’y investit de lui-même.
La « motivation continuée » est fondamentale pour au moins deux raisons. La première est qu’il devient de plus en plus évident, dans la société actuelle, que l’éducation physique et sportive doit être une discipline continue qui doit pouvoir se pratiquer en dehors du contexte scolaire et non une activité exclusivement réservée à cette institution. Cette idée est d’ailleurs implicitement prise en compte dans le troisième objectif des instructions officielles de l’EPS : « apprendre à gérer sa vie physique future ». Ainsi, il peut être tout aussi important, sinon plus, pour l’école d’encourager chez les élèves un désir d’apprendre et de pratiquer les APS que de se préoccuper des habiletés sportives particulières qu’ils ont apprises à un moment donné.
Mais la motivation continuée est importante pour une autre raison. L’apprentissage en EPS et la réussite en sport dépendent très fortement de la quantité de pratique réalisée. Celle-ci est en général insuffisante (les élèves n’ont que quelques heures d’éducation physique par semaine, ce qui est beaucoup trop peu pour développer des apprentissages). D’où l’importance d’encourager les jeunes à se reconfronter aux tâches scolaires (ou sportives) en dehors du contexte de l’école. C’est seulement la pratique continue, et pas seulement l’enseignement, aussi efficace soit-il, dans le cadre limité de l’école, qui créera un bon pratiquant sportif. Toute conception globale de l’enseignement de l’EPS ou du sport ne peut pas ignorer le fait que l’apprentissage, l’entraînement, et la répétition qui surviennent en dehors des séances régulières en cours d’EPS ou d’entraînement en club peuvent être aussi, sinon plus, importants que ce qui arrive à l’intérieur de la classe elle-même. Ainsi, il peut ne pas être mauvais de considérer, dans l’idéal, l’école, le collège, le lycée voire le club comme des endroits où l’apprentissage est initié et où l’intérêt vis-à-vis de l’apprentissage est encouragé plutôt que des endroits où exclusivement (ou même principalement) il doit se produire. En d’autres termes, la motivation continuée doit être un objectif éducatif primordial aussi bien vis-à-vis de l’EPS que vis-à-vis des autres disciplines.


3. La motivation comme processus cognitif 

La seconde caractéristique de la motivation est dans la suite logique de la précédente. Si le pratiquant choisit d’affecter ses ressources dans une activité de préférence à une autre, choisit de s’y investir de manière plus ou moins intense et de persévérer ou non face aux difficultés, la question est alors de savoir ce qui le pousse à agir ainsi. Deux éléments de réponse seront apportés à cette question. La première est que le pratiquant cherche activement à atteindre un résultat, ou un état anticipé. La seconde est que l’investissement ou le non-investissement dépendent de la croyance de pouvoir parvenir à ce résultat anticipé et de l’importance de celui-ci aux yeux du pratiquant. En nous centrant sur les notions de but et de croyances, nous abordons ici la deuxième caractéristique fondamentale de la motivation à savoir qu’elle est essentiellement un processus cognitif. Deux construits sont ici d’une importance capitale.
3.1. Le but 

Parler d’approche cognitive de la motivation, c’est d’abord faire référence à la notion de « but ». Les comportements mis en œuvre par les sujets représentent des stratégies particulières pour atteindre un ou plusieurs buts. L’investissement personnel est au service soit d’un résultat que le pratiquant s’est fixé, ou qu’on lui a fixé (atteindre tel niveau de performance), soit d’un état désiré (tenter de donner une image de lui-même qui correspond à son soi idéal, par exemple s’efforcer de paraître compétent). On parle ici de but d’approche. L’investissement peut être aussi au service de l’évitement d’un résultat ou d’un état non désiré, par exemple : éviter de paraître ridicule. Dans ce cas, on parle de but d’évitement ou d’anti-but.

3.2. Les croyances 

Les pensées et les croyances concernant à la fois les ressources que l’on possède, les causes que l’on évoque pour expliquer les résultats antérieurs et les croyances sur la difficulté de la tâche fournissent au pratiquant un ensemble d’informations sur la possibilité d’atteindre ou non le but désiré ou d’éviter le but non désiré. Ces diverses pensées et croyances ont bien sûr des répercussions sur la manière dont les pratiquants s’investissent.


4. Le caractère finalisé du comportement motivationnel 

L’idée fondamentale sur laquelle repose la théorie de la motivation est que le comportement humain est fondamentalement régulé par un but à atteindre et est donc orienté vers le futur. Pour Nuttin (1980), « l’activité du sujet est dirigée vers, et régulée par, un résultat ou un état à atteindre, c’est-à-dire un but cognitivement représenté qui concrétise le besoin du sujet ». Ainsi, ce sont les buts poursuivis par les pratiquants qui donnent un sens à la situation, ou à la tâche, et qui déterminent la direction de son comportement et la quantité d’investissement qu’il y consacre. Sans une croyance sur des futurs désirables et possibles, il ne peut y avoir d’organisation cohérente du flux du comportement, ni aucune référence par rapport à laquelle il est possible d’évaluer ses propres activités et expériences.
4.1. Petit rappel historique 

Cette idée d’un fonctionnement orienté vers le futur n’a pourtant pas toujours été dominante en psychologie. L’idée selon laquelle les buts sont des déterminants centraux du comportement a une longue histoire. Elle est apparue avec la psychologie intuitive de James (1892) et a été reprise dans les travaux d’autres personnalités scientifiques importantes comme par exemple Tolman (1932). Ces théoriciens ont pensé, à leur époque respective, que le comportement était motivé par le désir d’atteindre un but particulier. Bernstein (1967) fut aussi l’un des premiers à souligner l’aptitude des êtres humains à construire cognitivement des représentations d’états futurs potentiels, qu’il a appelés « le modèle du futur ».
Bien sûr, d’autres auteurs se sont inscrits à l’encontre d’une telle conception. Un tel modèle violait, selon eux, la logique la plus élémentaire. Comment un but, argumentaient-ils, qui est un événement futur, peut-il être la cause d’un comportement actuel ? Une cause doit précéder dans le temps l’événement qu’elle produit. C’était l’époque où prédominaient les modèles béhavioristes (ou mécanistes) qui reposaient sur la prémisse que tout comportement est déclenché par des événements observables qui le précèdent dans le temps. Pendant cette période, les partisans des modèles affirmant que le fonctionnement humain était dirigé vers un but étaient en minorité. Cependant, dans les années 1960, le changement qui s’est produit à l’intérieur de la psychologie scientifique, grâce notamment à l’introduction des conceptions cybernétiques et celles sur le traitement de l’information, ont créé l’opportunité de raviver le concept de but. L’idée nouvelle a été que des événements futurs peuvent être représentés cognitivement, et que ces cognitions peuvent précéder dans le temps un comportement conçu pour atteindre cet objectif désiré (voir par exemple Miller, Galanter, et Pribram, 1960). Ainsi, de cette façon, les buts peuvent logiquement servir de causes du comportement. De telles conceptions permettaient de résoudre éventuellement les objections historiques principales au modèle du fonctionnement humain dirigé vers un but.

4.2. Stratégies d’affectation de ressources et stratégies universelles 

Le processus de décision qui consiste à choisir d’investir d’une manière ou d’une autre ses ressources personnelles est donc déterminé en grande partie par un but à atteindre. Puisque l’investissement personnel est fonction d’un résultat ou d’un état qu’on cherche à atteindre, on considère les divers comportements motivationnels comme étant des stratégies d’affectation de ressources. Locke et Latham (1990) appellent stratégies universelles les comportements de direction, d’effort, de persévérance et de motivation continuée. Pourquoi une telle appellation ? Selon ces auteurs, la plupart des individus apprennent, dès leur plus jeune âge, que lorsqu’ils essayent d’accomplir une tâche ils doivent, dans une certaine mesure : 1) diriger leur attention sur la tâche qu’ils essayent d’accomplir ou sur les attributs de celle-ci ; 2) exercer un effort physique ou mental ; 3) persévérer pendant une certaine quantité de temps. Ces comportements sont mis en œuvre quelle que soit la tâche présentée, d’où leur caractère universel.
Selon Locke et Latham (1990), ces stratégies sont activées presque automatiquement. L’expérience passée a enseigné aux individus que leur performance progresse lorsqu’elles sont mises en œuvre. Chez les adultes, les stratégies universelles sont si automatisées ou si programmées que lorsqu’ils sont confrontés à un but à atteindre, et que celui-ci est relativement facile, ils ne se posent pas consciemment eux-mêmes la question de savoir « quelle stratégie utiliser ici ». Ils activent tout simplement les stratégies universelles. Dans une certaine mesure, on peut dire qu’elles sont incorporées dans les buts ; toute action pour atteindre un but les incorporera automatiquement à moins d’une suppression délibérée comme cela est possible dans la mise en œuvre de stratégies motivationnelles d’auto-handicap. Nous verrons par la suite, notamment lorsque nous analyserons ce type de stratégies, que le pratiquant peut, afin de protéger son image de compétence, réduire volontairement son effort, ne pas persévérer, etc. Il se comporte ainsi afin que l’échec soit attribué à un manque d’investissement plutôt qu’à un manque d’habileté. Lorsque la difficulté de la tâche augmente, les pratiquants continueront à utiliser ces stratégies universelles mais en conjonction avec d’autres types de stratégies plus spécifiques à la tâche elle-même.


5. Les problèmes de motivation liés à la notion de but 

Si nous résumons les divers arguments avancés jusqu’ici, nous pouvons dire que la motivation est un processus par lequel le pratiquant distribue ces ressources de temps, d’effort, de talent (habileté et aptitude) et parfois d’argent à différentes tâches ou activités choisies parmi toutes celles qui lui sont offertes. Cet investissement personnel est au service de l’atteinte d’un résultat ou d’un état désiré (but). Faut-il en conclure qu’un élève qui n’investit pas ses ressources en cours d’EPS ou en club, autrement dit qui est distrait, qui reste toujours à la fin de la file d’attente pour ne pas passer devant ses camarades, ne poursuit pas de but, n’est pas motivé ? De même, un élève qui détériore volontairement sa performance et crée des obstacles à ses propres apprentissages, qui fait le pitre devant ses camarades, doit-il lui aussi être considéré comme non motivé ? La réponse est non. Ces élèves peuvent être motivés par d’autres buts que ceux qui sont culturellement valorisés par l’institution scolaire ou sportive.
5.1. Tous les élèves sont motivés à faire quelque chose 

La nature de la motivation est liée aux types de buts que les élèves ont choisi de poursuivre en cours d’EPS ou en club. Si nous affirmons que tous les élèves sont motivés pour faire quelque chose, la question centrale n’est pas alors de savoir s’ils possèdent des ressources personnelles. Ils en ont. Tous ont du temps, de l’énergie, et des habiletés (Maehr, 1984). Tous peuvent aussi apporter à chaque tâche motrice une quantité d’expériences, d’informations et de connaissances. Elle est plutôt de savoir comment et vers quel but ces ressources sont investies et avec quels résultats. Autrement dit, la question n’est pas de savoir si un élève est motivé mais plutôt de savoir comment, à quelles fins, et de quelle façon, il est motivé. Si l’on observe, par exemple, le déroulement d’un cours d’EPS, on peut y voir des enfants qui poursuivent des buts tout à fait différents. Comme l’a souligné Maehr (1984), quelles qu’en puissent être les raisons, beaucoup d’élèves font des choses différentes. Rarement, ils font tous la même chose et souvent ils passent d’une chose à l’autre. Même dans un cours très ordonné où le désordre n’est pas toléré par l’enseignant, il n’est pas impossible d’observer que, lorsque ce dernier parle, seulement quelques élèves paraissent faire attention à ce qu’il dit. Certains font plus attention à ce que dit le camarade à côté d’eux. Des élèves peuvent répéter leur mouvement dans un coin tandis qu’un autre rêve apparemment. Ce n’est pas une observation surprenante ou inhabituelle même dans une classe très structurée. Ce sont des exemples des types de choix et de la variation dans les buts poursuivis que chaque enseignant peut constater régulièrement dans le comportement scolaire de ses élèves. Ces types de choix illustrent bien que le degré et la qualité de l’investissement dans des activités diverses sont au service de buts différents. Tous les jeunes pratiquants sont régulièrement confrontés à de multiples buts. Certains peuvent poursuivre un but et en éviter d’autres tandis que d’autres élèves peuvent aller dans des directions très différentes.
Lorsque les enseignants d’EPS observent le comportement de certains élèves en classe, il est souvent facile pour eux de les qualifier de « non motivés » alors qu’il serait préférable de les considérer comme investissant leurs ressources ailleurs que dans les tâches motrices proposées. S’ils démontrent une configuration de comportements différents de celle attendue par les enseignants ou les entraîneurs, c’est que très probablement ils sont motivés par autre chose.

5.2. La motivation optimale : le métier d’écolier 
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